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au. .POÉSÏES anomiques;
Jeune et mignonne, ’ r ”

Et la friponne
Deux fois. sourit.
De l’imprudente

La voix brillante-n
Osait chanter
Et répéter

Chanson menteuse
Contre l’amour,

contre l’amour .
’ Qui doit un jour -
La rendre heureüse." l

Le long du bois-
Je fais silence,
Et je m’avance

En tapinois;
Puis je m’arrête;

Et sursa tête
Faisant soudain
Pieuvoir les roses,
Qui sous me main-
S’Ofi’raient écloses :1







                                                                     

LIVRE r. (a
Mon cœur fidèle ;

Mais un soupir
Vint la trahir ,
Et du plaisir
Fut le présage.

Le lieu , le tems ,
L’épais feuillage ,

Gazons naissans
A notre usage ;
Doux embarras
D’une pucelle l

Qui ne sait pas
Ce qu’on (veut d’elle ,’

Et dont le cœur
Tout bas implore
Certain bonheur
Que sa pudeur
Redoute encore ;
Tout en secret
Pressait Nicette ;
A sa défaite p

’ Tout conspirait.









                                                                     

LIVRE IL" w ,17.
Hélas l de mes conseils je me repens d’avance.
na chère mêôiidfé’," au nain de nôs amours ,

N’imite pas trop bien cet air d’indifférence:

Je dirais: C’estuujeu ; mais je craindrais toujours.

B I L L E T.

Dits que la nuit sur nos demeures -
Planera plus obscurément , .
Dès que sur l’airain gémissant M-

, Le marteau frappera douze heures,
V Sur. les pas du fidèle Amour

Alors les Plaisirs par centaine
Voleront chez mu souveraine,
Et les Voluptés tour-à-tour

. Pneudront soin d’amuser leur reine. f

Ils y resteront jusqu’au jour :9

Et si la matineuse aurore
Oubliait d’ouvrir au soleil

Seslurges portes de vermeil ,
Le soir ils y seraient encore.

a.



                                                                     

"se roustes ÉROTIQUE’S.

La FBAYEUR. I

,TE souvient-il, ma charmante maîtresse,
De cette nuit où mon heureuse adresse
Trompa l’Argus qui garde tes appas Pr

Furtivement j’arrivai dans tes bras.

Tu résistais; mais ta bouche Vermeille
A mes baisersse dérobait en vain;

Chaque refus amenait un larcin.
Un bruit subît effraya bon oreille,
Et d’un-flambeau tu vis l’éclat lointain :

Des voluptés tu- passas à la crainte;

L’étonnement vint resserrer soudain

Ton faible cœur palpitant sous ma main;
Tu m-tmurais, je riais de ta plainte:
Je savais trop que le dieu des amans
Sur nos plaisirs veillait dans ces momens.
Il vit tes pleurs; Morphée , à sa prière ,

Du vieil Argus que réveillaient nos jeux





                                                                     

z

sa u POÉSIES ÉROTIQUES.

VERS  . v

anvÉs SUR UN ennui;

ORANGE]! , dont la voûte épuisée l

Servit à cacher nos amours ,
v Reçois et conserve toujours

Ceè vers, enfans de ma:tendresse;
Et dis, à ceux qu’un doux loisir

Amènera dans. ce bocage , u u

Que-si l’on mourait de plaisir,

Je serais mort sous ton ombrage.

x





                                                                     

12 POÉSIES ÈBQTIQUES.

Dans la fontaine de Jouvence ;
" Les yeux s’hulnectent de langueur,

Le rouge monte au front des belles,
Et l’eau bénite avec douceur

Tombe dans l’ame des lidelles. ’

Soyez dévote à ce dieu-là , ’

Vous , qui nous prouvez sa puissance ;
Èternuez en assurance ;
Le tendre Amour vous bénira.

.LE REMÈDE DANGEREUX.

i O toi , qui fuslmon-ëcolîère

En musique , et même en amour ,
*Viens dans mon paisible séjour,

Exercer ton talent de plaire.
Viens voir ce. qu’il. m’en coûte à moi ,

Pour avoir été trop bon maître.

Je serais mieux portant peut-être ,
Si moins assidu près de loi ,



                                                                     

LIVRE I. 25
Si moins empressé, moins fidèle ,

En moins tendre dans mes chansons ,
J’avais ménagé des leçons

Où mon cœur mettait trop de zèle.
Ah l viens du moins , vienslappaiser
Les maux que tu m’as’faits , cruelle!

Ranime ma langueur mortelle;
Viens me plaindre , et qu’un seul baiser

A Me rende une santé nouvelle.

Fidèle à mon premier penchant , z
Amour , je te fais le serment
De lavperdre encore avec elle.

DEMAIN.

Vous m’amusez par des caresses,

Vous promettez incessamment ,
Il vous reculez le moment
Qui doit accomplir vos promesses.
Demain , dites-vous’tous les jours». .







                                                                     

36.
roustes ËROTI’Q’UES.

Ils feront vaciller la plume
Sur vos cheveux noués sans art,
Et disperseront au hasard
La faible odeur qui les par-fume.

,Si la rose que vous aimez
Renaît sur son trône de verre ,
Si de vos flambeaux rallumés

Sort une plus vive lumière ,
Si l’éclat d’un nouveau carmin

Coloré soudain votre joue ,

Et si souvent d’un joli sein ,
Le nœud trop serré se dénoue;

Si le sofa plus mollement
Cède au poids de votre paresse;
Donnez un souris seulement
A tous cessoins de ma tendresse.
Quandje reverrai les attraits
Qu’eflleura ma main caressante ,

Ma voix amoureuse et touchante
Pourra murmurer des regrets;
Et vous croirez alors entendre
Cette harpe qui sous’mes doigts







                                                                     

I LIVRE I. ’ sa
J’honore la valeur, aux braves j’applaudis ;

Mais je pense qu’en paradis

Il ne faut plus tuer personne.

Un autreespoir séduit le Nègre infortuné,
Qu’unmarchandarracha desdésertsdel’Afriquv.

Courbe sous un joug despotique ,
Dans un long esclavage il languit enchaîné :

Mais quand la mort propice a fini ses misères ,

Il revole joyeux au pays de ses pères,
Et cet heureux retour est suivi d’un repas.

Pourmoi, vivant ou mort, je reste sur vos pas.
Esclave fortuné, même après mon trépas ,

Je ne veux plus quitter monmailrc.
Mon paradis ne saurait être
Aux lieux ou vous ne serez pas. -

Jadis au milieu des nuages
L’habitant de l’Écosse avait placé le sien;

Il donnailàson gré le calme ou les orages:
Des mortels vertueux il cherchait l’entretien

Entouré de vapeurs brillantes,



                                                                     

sa ressuas ÉnorI’QUEs:
Couvert d’une robe d’azur ,

v Il aimait a glisser souslle ciel le plus pur,
Et se montrait souvent sous desformes riantes.

(Je pas’se-tems est assez don;

Mais-de ces Sylphes, entre nous,
Je ne veux point grossir le nombre.

J’aiquelquerépugnanceàn’êh’e plus qu’une omb.

Une ombreestpeude chose, et les corps-valent mie
Gardons-les. Mahomet eut grandsoinde nous dit
Que dans son paradis l’on entrait avec eux;

Des. fleuris c’est l’heureux empire.

Là les attraits sont immortels ;
Bébé n’y vieilh’t point; la belle Cythg’arée ,

D’unhommage plusdouxconstamment honorée
Y prodigue aux élus des plaisirs éternels.

Mais je voudrais y voir un maître que j’adore,

Primeur, qtiidnnne seul. un charme à nos desirs
L’Amour, qui donne seul de lagrace aux plaisirs
Pour le rendre parfait, j’y conduirais encore

La tranquille et pure Amitié ,. 4
Et d’un cœur trop; sensible elle aurait la moitié

t

























                                                                     

u

a. ressuas ÉROTIQUES.
Repoussons loin de nous ce nectar inutile.
Et toi, tendre amitié, plaisir pur et divin,
Non , tu ne suffis plus à mon ame égarée.

Au cri des passions qui grondent dans mon sein
En vain tu veux mêler ta voix douce et sacrée :
Tu gémis de mes maux qu’il fallait prévenir;

Tu m’oii’res ton appui lorsque la chiite est faite;

Et tu sondes ma plaie, au lieu de la guérir.
Va, ne m’apporte plus ta prudence inquiète :
Laisse-moi m’étourdir sur la réalité;

Laisse-moi m’enfoncer dans le sein des chimères ,

Tout coîirbé sous les fers chanter la liberté,

Saisir avec transport des ombres passagères,
Et parler de félicité

En versant des larmes amèrest

Ils viendront ces paisibles jours,
Ces momens du réveil, où la raison sévère

Dans’la nuit des erreurs fait briller sa lumière,

Et dissipe à nos yeux le songe des Amours.
Le Tems , qui d’une aile légère

Elliporte en se jouant nos goûts et nos penchans,
l







                                                                     

LIVRE Il. ’ 45
Renfermera ma douleur et ma flamme;
O mes amis ! vous quej’aurai perdus,

Allez trouver cette beauté cruelle ,
Et dites-lui: C’en est fait , il n’est plus.

Puissentles pleurs que j’aiversés pour elle

h ’être rendus l... Mais non, dieu des Amours,

Je lui pardonne; ajoutez à ses jours
Les jours heureux que m’ôta l’infidelle.

DÉPIT.

0er , pour jamais
Chassons l’image

De la volage
Que j’adorais. il
A l’infidelle .

Cachons nos pleurs;
Aimons ailleurs ;
Trompons comme elle.





                                                                     

LIVRE 11. . , 4,
D’être infidelle.

Dans cet instant,
Libre et content,
Passant près d’elle

Je sourirai,
Et je dirai:
Elle fut belle.

A UN AMI

I nm: un au annaux.
QUOI! tu gémis d’une-inconstance P

Tu pleur-es, nouveau Céladon?

Ah! le trouble de ta raison
Fait honte à ton expérience.

lis-tu donc assez imprudent
Pour vouloir fixer une femme?
Tr0p simple et trop crédule amant,"

Quelle erreur aveugle ton une l,







                                                                     

l

5o POÉSÏES ÉROTIQUES.

Le tems sut vous rendre volage ;
Le tems a su m’en consoler.

Pour jamais j’ai vu s’envoler

Cet amour qui fut votre ouvrage :
Cessez donc de le rappeler.
ne mon silence en vain surprise ,
Vous semblez revenir à mol ;

Vous réclamez en vain la foi l
Qu’à la vôtre j’avais promise :

Grace à votre légèreté ,

J’ai perdu la crédulité ’I

Qui pouvait seule vous la rendre.
L’on n’est bien trompé qu’une fois.

De l’illusion , je le vois ,

Le bandeau ne peut se reprendre.
Ecbappé d’un piège menteur ,

L’habitant ailé du bocage

Reconnaît et fuit l’esclavage

Que lui présente l’oiseleur.

Q



                                                                     

LIVRE Il. 5l

A MES AMIS.

Brons,chantons, ômesamis!
Occupons-nous à ne rien faire,
Laissons murmurer le vulgaire z
Le plaisir est toujours permis-
Que notre existence légère
S’évanouisse dans les jeux.

Vivons pour nous , soyons heureux ;
N’importe de quelle manière.

Un jour il faudra nons courber
Sous la main du tems qui nous presse ;
Mais jouissons dans la jeunesse ;
Et dérobons à la vieillesse

Tout ce qu’on peut lui dérober. f

a



                                                                     

52

l

refis 1E5 Horreurs.

AUX ’INFIDELLES.

A vous qui savez être belles ,
Favorites du dieu d’amour ,

A vous, maîtresses infidelles,
Qu’on cherche et qu’on fuit tour-à-tour,

Salut, tendre hommage , heureux jour,
Et sur-tout voluptés nouvelles!
Ecoutez. Chacun à l’envi ,

Vous craint , vous adore, etvous gronde;
Pour moi, je vous dis grand merci.
Vous seules de ce triste monde ’
Avez l’art d’égayer l’ennui ;

Vous seules variez la scène

De nos goûts et de nos erreurs :
Vous piquez au jeu les acteurs ;
Vous agacez les spectateurs
Que la nouveauté vous amène ;

Le tourbillon qui vous entraîne









                                                                     

56 POÉSIES ÉROTIQUES.

Ta main pourtant me refusait encore *
Ce que ton cœur m’avait déjà donné.

Tu sais alors;combienjelfusfioupable!
Tu sais comment ’j’étonnai ta pudeur!

Avec quels soins auterme du bonheur
. Je conduisis ton, ignorancekaimable !
y Tu souriais, tu pleurais à la fois,
Tu m’arrêtais. dans mon impatience,

Tu me nommais , tugardais le silence :
Dans les baisers mourut ta faible voix.
Rappelle-toi nos heureuses folies.
Tu me disais en tombant dans mes bras : i
Aimons toujours, aimons jusqu’au trépas.
Tu le disais l je t’aime , et tu m’oublies.









                                                                     

60. POÉSIESÉROTIQUES.

Du vrai bonheur les sentierSpeu connus
. Nous cacheront aux regards de l’envie ;’

Et l’on dira, quand nous ne serons plus :
Ils ont aimé, voilà route leur vie.

un un DEUXIËIE rhum.





                                                                     

6: ’rossms ÈROTIQUES.’

Viens donc, ô ma belle maîtresse ,

Perdre tes soupçons dans mes bras;
Viens. t’assurer de ma tendresse ,

Et du pouvoir de tes appas.
Aimons, ma chère Éléonore,

Aimons au moment du réveil,
Aimons au lever de l’aurore ,

Aimons au coucher du soleil,
Durant la nuit aimons encore.

SOUVENIR.

D in; la nuit s’avance , et du sombre orient
Ses voiles par degrés dans les airs sedéploient.

Sommeil, doux abandon , image du néant,
Des maux de l’existence heureux délassement,

l Tranquille oubli des soins ou les hommes se noient,
Et vous , qui nous rendez à nos plaisirs passés,

Touchante illusion, déesse des mensonges,
une. dans mon asile, et sur mes yeux lassés.



                                                                     

LIVRE il"; 66
Secoues lespavots et les aimables songes.
Voicil’heureou trompantles surveillansjaloux,
J e pressais dans mes bras ma maîtresse timide;
Voici l’alcove- sombre ou d’une aile rapide

L’essaim des voluptés volait au rendez-vous;

Voici le lit commode ou l’heureuse licence

Remplaçait par degrés la mourante pudeur:

Importune vertu , fable de notre enfance ,
Et toi, vain préjugé, fantôme de l’honneur ,

Combienpeu votre voixse fait entendreau cœur!
La nature aisément vous réduit au silence;
Etvous vous dissipez au flambeau de l’amour,

Commeunlégerbrouillardauxpremiers feuxdujuur.
Momens délicieux, ou nos baisers de flamme ,
mollement égarés, se cherchent pour s’unir ,

Oùde douces fureurs s’emparant de notre ame ,

Laissent un libre cours au bizarre desir ;
Momensplusenchanteurs,maispromptsàdisparaître,
Ou l’espritéchaufl’é , les sens , et tout notre être,

Semblent se concentrer pour hâterle plaisir ,
Vousportezavecvous trop de fougue et d’ivresse ;

Vous fatiguez mon cœur qui ne peut vous saisir;















                                                                     

«a poésms tinamous.

v

LE CABINET DE TOILETTE.

Vos c1 le cabinet charmant
Où les Graces font leur toilette.
Dans cette amoureuse retraite
J’éprouve un doux saisissement;

Tout m’y rappelle ma maîtresse , -

Tout m’y parle de ses attraits;

Je crois-l’entendre ; et mon ivresse

La revoit dans tous les objets.
Ce bouquet , dont l’éclat s’efface,

Toucha l’albâtre de son sein;

Il se dérangea sous ma main,
Et mes lèvres prirent sa place.
Ce chapeau , ces rubans, ces fleurs,
Qui formaient hier sa parure ,
De sa flottante chevelure
Conservcnt les douces odeurs.
Voici l’inutile baleine ’





                                                                     

"7l; roumis Humours. ’ j

L’ABSENCE.

i l
i. x

H11 r rieurs sont écoulés,depu is que dans ces plaines v,

Un devoir importun a retenu mes pas. ’
Croyez à ma douleur, mais ne l’éprouvez pas.

Puissiez-vous de l’amour ne point sentir les peines i

Le bonheur m’envîronne en ce riant séjour. p

De mesj unes amis la bruyante alégresse

Ne peut u seul moment distraire ma tristesse;
Il! mon cœur aux plaisirs-est fermé sans retour.
Mêlant à leur gaîté ma voix plaintive et. tendre , p

Je demande à la nuit, je redemande au jour. p
Cet objet adoré qui ne peut plus m’entendre.

Loin de vous autrefois jesupportais l’ennui ;
L’espoir me consolait: mon amour aujourd’hui

Ne sait plus endurer les plus courtes absences.
Tout ce qui n’est pas vous me devient odieux. p





                                                                     

96 POÈSIES ÉnoerUEs.
En les chantant , je baise tes appas;
Si tes regards, dans un tendre délire ,
Sur ton ami tombent-languissamment;

A mes accens si tu daignes sourire;
Si tu fais plus, et si mon humble lyre
sur tes genoux repose mollement; r
Qu’importe à moi le reste de la terre P

Des beaux esprits qu’importe la rumeur,
Etsdu public la sentence sévère P

Je suis amant, et ne suis point auteur.
Je ne veux point d’une. gloire pénible ; I

l Trop de clartéiait peur au doux plaisir.
Je ne suis rien, e tma muse paisible
Brave en riant son siècle et l’avenir.
Je n’irai pas sacrifier ma vie

V Au fol espoir de vivre après ma mort. .
0 ma maîtresse! un jour l’arrêt du sort

Viendra fermer ma paupière affaiblie.

Lorsque tes bras, entourant ton ami,
Soulagemnt sa tête languissante , i
Et que ses yeux soulevés. à demi

Seront remplis d’une flamme mourante;



                                                                     

LIVRE m. 7,
Lorsque mes doigts tacheront d’essuyer

5 Tnyeux fixés sur ma paisible couche,
thuc mon’cœur, s’échappant sunna bouche ,

De tes baisers recevra le dernier; z
Je ne veux point qu’une pompe indiscrète

Vienne trahir me douce obscurité,
Ni qu’un airain à grand bruit- agité, i

Annonce à tous la œnvei qui s’apprête.

Dans mon asile, heureux et méconnu,
Indifl’érent au reste de la terre, ’

De mes plaisirs je lui fais un mystère :
Je veux mourir comme j’aurai vécu. I

L’IMPATIENCE.

O ciel! après huit jours d’absence,

Après huit siècles de desirs,
l J’arrive, et ta froide prudenceq

limule l’instant des plaisirs

Promis à mon impatience E







                                                                     

80’ POÈMES ÉR-OTIQUES.

Après ces complimens sans nombre ,.
L’amour fidèle aura son tour ;

Car dès qu’ilverrala nuit sombre

Remplacer la clarté du jour ,
Il s’en ira , sans autre escorte

Que le Plaisir tendre et discret ,
Frappant doucement à ta porte ,p
Toii’rir ses vœux et son bouquet.

Quand l’âge aura blanchi ma tète,

Réduit tristement à glaner,
J’irai te soulhaiterta fête, v

’Ne pouvant plus te la donner.

s

Damas.
L. est passé ce moment des plaisirs
Dont la vitessea trompé mes desirs r
Il est passé ; ma jeune et tendre amie,
Ta jouissance a. doublé mon bonheur.





                                                                     

83 roustes anone uns,
I Boit lentement la coupe des, plaisirs.

Éléonore, amante fortunée ,

Reste à jamais danspmes- bras enchaînée.

Trou hie charmant! le bonbeurqui n’est plus

D’un nouveau rouge a colorétajoue;

De tes cheveux le ruban se dénoue ,
Et du corset les liens sont rompus.
Ah l garde-toi de ressaisir encore
Ce vêtement qu’ont dérangé nos jeux;

Ne m’ôte point ces charmes que j’adore ,

thu’à la fois tous mes sans soientheureux!

Nous sommes seuls , je désire, et tu m’aimes;

Reste sans voile , ô fille des Amours!
Ne rougis point; les Graces elles-mêmes
De ce beau corps ont formé les contours.
Par-tout mes yeux reconnaissent l’albâtr’e ,.

Par-tout mes doigts effleurent le satin.
Faible pudeur , tu résistes en vain,
Des voluptés je baise le théâtre.

Pardonne tout, et ne refuse rien, l
Éléonore; amour est mon complice.











                                                                     

LIVRE 1v. a,

ÈLÊGIE Il.

C’en est donc fait! par des tyrans cruels,
Malgré ses pleurs àll’autel entraînée,

Elle a subi le jougude l’hyménée.

Elle a détruit perdes noeuds solennels A
Les nœuds secrets qui l’avaient enchaînée.

A SEt moi, long-tems exilé de ces lieux, -

Pour adoucir cette absence cruelle , . -
Je me disais: Elle sera fidelle ;
J’en crois son cœur et ses derniers adieux.

Dans cet espoir, j’arrivais sans alarmes.

Je tressaillais, en arrêtant mes yen!
Sur le séjour. qui cachaitvtant de charrues; h
Et le plaisir faisait couler-mes larmes.
Je payai cher et: plaisir imposteur l
Prêt a voler auxpieüds de mon amante,
Dans un billet tracé. par l’inconstante







                                                                     

96 rossms sacrions.

ÉLÊGIE 1v. V

Dr: vdesarnours , le plus puissant des dieux,
Le seul du moins qu’adora ma jeunesse ,

- Ilm’en souvient, dans ce moment heureux
Où je fléchis mon ingrate maîtresse,

Mon cœur crédule et trompé par vousdeux ,i
Mon faible cœur jura d’aimer sans cesse.

Maisje révoque un serment indiscret.
Assez long-tems tu tourmentas ma vie,
Amour, amour, séduisante folie! l
Je t’abandonne , et même sans regret.

Loin de Paphes la raison me rappelle;
Je veux la suivre, et neplus suivre qu’elle. ç

Pour t’ôbéir je. semblais, être ne :

Vers tes autels des l’enfance entraîné,

Je me so’umis sans peine a ta puissance.

. Ton injustice a lassé ma constance:

















                                                                     

.93 PoÉSIBsÏERoTIQUEs.
F; vous craignez d’adoucir ma gsoyeii’ranoe;

Et vous voulez que mes yeuxdésormais
, He puissent plus s’ouvrirsur vos attraits;
’ Et voueypulez, pour (combler me disgrace ,

l De mon bonheur ôter jusqu’à la. trace.
i Ahijfobéis , je vous rends vos bienfaits.

lingam-me reste, il me reste à jamais.
Oui,-;rualgré vous, qui causez ma faiblesse ,

’ a Oui, malgré moi, ce cœur infortuné

v .Betieutlenoore et gardera sans cesse .
v Le foi; mon: que vous m’avez donné. »

aldin-H , I mura-HL,
J.- rr. ,l ; ÎÉLÉGI’E vin,

’ÏAufea est .llittd’eslîn charmaht

C’est un bonheur qui nous enivre,
Et qui produit l’enchantement. A
Avoir’aimé, c’esttne plus vivre;

Hélas! c’est avoir acheté

(Jette accablante vérité,
p



                                                                     

aaaaa va i î” 1mm tv;- ï "ï 99"
Que’les «amatissant un mensonge , N

Que’i’amour trompe tôt ou tard , l ï
Que l’innocence n’est qu’un art ,

Et que le bonheur n’est qu’un songer

:ÉLÉGIE’ 1x.

Ton , qù’iinportune mapr’èsenee , j I
l A tes nouveaux plaisirs je laisse un libre cours; . i I
Je ne troublerai plus tes nouvelles amours; i
Je remets à ton cœurle soin de me vengeance. A
Ne crois pas in’oublier; tout t’accuse en ces lieux ;

lis savent tes serments, ils sont pleine de mafieux ,,

Ils sont pleins de ton inconstance.
La , je te vis , pour mon, malhêur :

Belle de ta seule candeur ,
Tu semblais une fleur nouvelle, V
Qui, loin du zéphyr corrupteur ,
Sous l’ombrage qui la recèle
S’épanouit avec lenteur. ’
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me rossas ÉRO’IIQUES.
C’est ici qu’un sourire npprouvama tendresse ;

Plus loin , quand le trépas menaçait ta jeunesse 9
Je promis à l’Amour de te suivre au tombeau. ’

Ta pudeur , en ce lieu , se montra moins farouche ,
Et le premier baiser fut donné par ta bouche;
Des jours demou bonheur ce jour fut le plus-beau.

Ici v, je bravai la colère
D’un père indignécontre moi ;

Renonçant à tout sur laterre ,
Je jurai de n’être qu’à toi. p

Dans cette’elcove obscure. ..ô touchantes alarmes l

0 transports! ô langueur qui fais couler des larmes!
Oubli de l’univers l ivresse de l’amour .!

0 plaisirs passés sans retour l l
, Dit-ces premiers plaisirs l’image séduisante

Incessamment te poursuivra ;
Et, loin de J’eiïacer, le tems l’embellira.

. Toujours plus pure et plus touchante ,
Elle empoisonnera ton coupable bonheur,
Et punira tes sens du crime de ton cœur.
Oui, tes yeux prévenus me reaerront encore ;
Non plus comme un umauttremblant à tes genoux,
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l’inscrit x:

Pu cet air de sérénité,

Bar cet enjoûment afecté, -
D’autres seront trompés peut-être;

liais mon cœur; vous devine mieux;
Et vous n’abusez point des yeux
Accuutumés à vous connaître.

L’esprit vole à votre secours, .

Et, malgré vos soins, son adresse
Ne. peut égayer vos discours;
Vous souriez, mais c’est toujours

Le sourire de la, tristesse.
j’eus cachez en vain vos douleurs;

Vos soupirs se font un passage;
Les roses de votre visage
Ont perdu leurs vives couleurs;
Déjà vous négliges vos charmes;

le voix fait naître vos siennes;

l
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l Osesatu me parler d’amour et de plaisirs?

.Ai-je encor des projets , ai-je encor des desirs P
Ne me console point; ma tristesse m’est chère g

Laisse gémir en paix ma douleur solitaire.
Hélas i cette injuste douleur .

I De tes soins en secret murmure;
Elle aigrit même la douceur
De ce baume consolateur
Que tu verses sur ma blessure. 1
Du tronc qui nourrit sa vigueur
La branche une fois détachée

Ne. reprend jamais sa fraîcheur;
Et l’oniarrose en vain la fleur,

Quand la racine est desséchée.

De mes jours le fil est usé; j
Le chagrin dévorant a flétri ma jeunesse;

Je suis mort au plaisir, et mort à la tendresse.
Hélas! j’ai tr0p aimé; dans mon cœur épuisé

Le’sentiment ne peut renaître.

Non, non; vous avez fui , pour ne plus reparaître,
Première illusion de mes premiers beaux jours ,.

Céleste enchantement des premières amours Il

1. in
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LA JOURNÉE

casuarinas,
a

0 a m’a conté qu’autrefois dans Palerme ,

Ville où l’amour euttoujours des autels,
L’amitié sut d’un nœud durable et ferme

Unir entre eux quatre jeunes mortels.
Égalité de biens et de naissance, H

Conformité d’humeur et de penchans ,

Tout s’y trouvait; l’habitude et le toma,

De ces liens assuraient la puissance.
L’aîné d’entre eux neconaptait pas vingt ans;

C’était Volmon , dequil’airtdoux et-sage

Montrait un cœur naîiet sans détour,-

Et qui jamais des erreurs (lui bel age
N’avait connu que celle de l’amour.

Loin du fracas et d’un monde frivole,
Dans un réduit-préparé de leurs mains ,

Nos-jeunes gens venaient tous les matins;
lie-l’amitié tenir la douce école.

’ [02’
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D’où l’œil au loin se perd dans la «me;

Herses côtés part un double coteau.
l L’un est couvert d’un antique feuillage

Que la cognée a toujours respecté ;.

Du voyageur il est peu fréquenté ,
Et n’ofire aux yeux qu’une beauté-sauvage: .

xL’autre présenta un tableau plus riant ,2:
Lïépiljaunit; Zéphyre en s’égayant

r Aime à glisser sur la moisson dorée;-

Et tout auprès la grappe colorée

Fait succomberle rameawchanoelanu
Ces deurcoteaux, arrondis en ovale, I
Formeht au loin un vallon spacieux,
Dont la nature ,n admirable en ses jeux ,:
A bigarré, la surface inégale.

loins’èlève [ru-gr cape. d’or-augets»

Dont les fruits d’or pendent sur des romaines:
Plus loin fleurit, sous l’abri des vieux chênes,-
Iae noisetier si chéri des-bergers ;
A quelques pas ée forme une éminence ,*

D’où le pasteur appelle son troupeau g»

De làzsen. œil suihuec complaisance
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A remplacé l’enflure des paniers;

Le pied mignon sort des riches soulier:
Pour mieux fouler la verdure fleurie ;
La robe tombe, et læjambe arrondie

"A l’oeil charmé se découvre à moitié ;

Dela toilette on renverse l’ouvrage ;.
Dans sa longueur le chignon déployé

Flotte-adranchi de son triste esclavage g
La propreté succède aux ornemens ;

Du corps étroit- on abrisé la obstine;

Le sein se gonfle et s’arrondit sans peine
Bans un corset noué parles amans;
Le front , caché sous un chapeau de roses,

Ne soutientplus-le poids-des diamans;
La beauté gagne a cesnmétamorphoses ;.

Et nos amis, dans leur fidélité ,

Du changement goûtent la volupté.v.;

Dans la vallée on descend au plulvîte ,
Et des témoins on fuitxl’œil indiscret;.

La liberté, l’amour, et le secret,

lie-nos bergers forment toute lamina
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Sur une main sa tête se repose ;
L’autre s’alonge , et , pendant horst!

Aïchaque doigt fait descendre une rose.
sa’bouche encore et s’entr’ouvre et sourit.

Mais tout-à-coup son paisible visage
S’est coloré d’un vermillon brillant.

Sans doute alors un songe caressant
Des voluptés lui retraçait l’image.

Volny, qui voit son sourire naissant ,
Parmi les fleurs quiparfument sa couche
Prend une rose , et prés d’elle àgenoùx,

Avec lenteur la passe. sur sa bouche ,
En y joignant le baiser le plus doux. ’

Pour consacrer la nouvelle journée ,
On dutchoisir un cantique à l’Amour.
Il. exauça l’oraison fortunée , ”r

Et descendit dans ce riant séjour.
w Voici les vers qu’on chantait tour-Hem:

a Divinités que je regrette,
fiâtes-vous d’animer ces lieux.-
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Dans un basin conduit ses flots légers.

De ce bassin les jeunes souveraines
Quittnient alors leurs grottes souterraines;
Sur le cristal leurs membres-déployés

S’entrelaçaîent et jouaientaveograce :

Ils fendaient l’onde, et leurs jeux variés,
Sans la troubler agitaient sa surface.
Hylas. arrive , une cruche à la maint,-
Nesongeantguène auxNymphesquil’admirent;’

Il s’agenouille , il la. plonge, et soudain j
Au fond des eaux les Naiades l’attirent.

Sous un beau ciel, lorsque la nuit parait,
Avez-vous vu l’étoile étincelante

Se détacher de sa voûte brillante,
Et dans les flots s’élancer comme un trait?’

Dans un verger ,é sur la fin de l’automne,

Avez-vous vu le fruit, dès qu’il mûrit,

Quitter la branche où long-tems il pendit,
l’aune plonger dans l’onde qui bouillonne?

Soudain il part, et l’œil envvain le suit.-
Tel disparaît le favori d’Al’cide.

Entre leurs bras les Nymphes l’ont reçu ;,
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Et l’échauft’ant sur leur sein demi-nu ,

L’ont fait entrer dans le palais humide.

Bientôt Hercule , inquiet et troublé,

Accuse Hylas dans son impatience;
Il craint, il tremble , et son cœur désolé
Connaît alors le chagrin de l’absence. ’k

Il se relève, il appelle trois fois ,
Et par trois fois , comme un souille insensible ,.
’Du sein des flots sort une faible voix.

Il rentre et court dans la forêt paisible ,-
Il cherche Hylas ; ô tourment du desir l
Lejour déjà commençait à s’enfuir ;

Son ame alors s’ouvre toute à la rage;

relia .terre au loin retentit sous ses pas;
S Des pleurs brûlans sillonnent son visage; y
æTerrible , il crie : Hylasl Hylasl Hylasl

Du fond des bois Écho répond : Hylasl

Et cependant les folâtres déesses ,

Surleurs genouxtenaient l’aimable enfant;
Lui’prodiguaientles plus douces caresses, p
Et rassuraient son cœur toujours tremblant. s

b
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Le fruit-paraît; de feuilles couronné ,

En pyramide il remplit la corbeille;
Et dans l’osier le lait emprisonné »

Blanchit auprès de la pêche vermeille.

De ce repas on bannit avec soin p
Lesfroidsbons’mots toujours prévus de loin ,

Les longs détails de l’intrigue nouvelle ,

Les calembourgs si goûtés dans Paris ,

Des complimens la routine éternelle,
p Et les fadeurs et les demi-souris.

La liberté n’y voulut introduire

Que les plaisirs en usage à Paphos ;
Le sentiment dictait tous les propos,
Et l’on riait sans projeter de rire.- --

k On termina le festin par des chants. ’-
La voix d’Èglé , molle et voluptueuse, »-

Fit retentir ses timides accons ; ---
* Et les soupirs de la flûte amoureuse ,

Mêlès aux siens , paraissaient plus touchans.
L’eau qui fuyait, pour la voir et l’entendre ,

Comme autrefois n’arrête point son cours 3

In i l a
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Dieu de ces bords , sauve-moi d’un outrage l
Elle avait dit; sur l’humide rivage

Son pied léger s’arrêtelet ne fait plus;

Au fond des eaux l’un et l’autre se plongent;

Sa voix expire, et dans l’air étendus f ’9’

Déjà ses-bras en feuilles se prolongent;

Son sein caché sous un voile nouveau

Palpite encore, en changeant de nature;
Ses cheveux noirs se couvrent de verdure ;
Et sur son corps qui s’eflile en roseau »

Les nœuds pareils,’ arrondis en. anneau;

Des membres nus laissent voir la jointure;
Le dieu , saisi d’une soudaine horreur ,
S’est arrêté; sous la feuille tremblante ’

Ses yeux séduits et trompés par son cœur

Cherchant encor sa. fugitive amante.
Mais tout-à-coup le Zèphyrempressé

Vient se poser sur la tige naissante,
Et par ses jeux le roseau. balancé
Forme dans l’air une plainte mourante... --

Ah! dit le dieu, ce soupir est pour moi; r
Trop tard , hélas l son cœur devient sensible.

un
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Ses nourrissons , de lauriers couronnés, p
Trouvant souvent de nouvelles Daphnés.
La vanité sourit à leur hommage ;

On leur prodigue un éloge flatteur;
liais rarement de l’amour de l’ouvrage

La beauté passe à l’amour de l’auteur.

Lorsque Sapho prenalt sa lyre,
Et lui confiait ses douleurs,
Tous les yeuxrépandaient des pleurs , ,-
Tous les cœurs sentaient son martyre.
Mais ses chants aimés d’Apollon , w

. Ses chants heureux , pleins de sa flamme
Et du désordre de son une, I
Ne pouvaient attendrir Phaon.
Gallus, dont la muse touchante
Peignait si bien la volupté ,
Gallus n’en fut pas,moins quitté;

Et sa Lycoris inconstante
Suivit , en dépit des hivers,

Un soldat robuste et sauvage
Qui faisait de moins jolis vers ,
Et n’en plaisait que miËux , je gage.
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Pétrarque ( à ce mot un soupir p

Echappe à tous les cœurs sensibles),
Pétrarque , dont les chants flexibles

Inspiraient par-tout le plaisir,
N’inspira jamais rien à Laure;

Elle fut sourde à ses accens;
Et Vaucluse répète encore

«fi Sa plainte et ses gémissemensa

w Waller soupira pour sa belle
æ Les sons les plus mélodieux ;*

Il parlait la langue des dieux ,
Et Sacharissa fut cruelle.

Ainsi ces peintres enchanteurs ,
Qui des ameurs tiennent l’école,

- De l’Amour qui fut leur idole
N’éprouvèrent que les rigueurs.

-- Mais leur voix touchante et sonore: n I
S’est fait entendre à l’univers;

Les Graces ont appris leurs vers ,
Et Paphos les redit encore...
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--Aimez en paix ce rival adoré.

-Soyez heureux dans votre amour nouvelle.
--Oubliez’-moi. - Je vous imiterai. lb:
Voliiy s’éloigne, et pour cacher ses larmes

Du bois voisin il cherche l’épaisseur.

r- . Laure en gémit; les plus vives alarmes
Vont la punir d’un moment de rigueur. ’

p La vanité se trouvant satisfaite,
Bientôt l’amour parle en maître à son cœur z

Elle maudit sa colère indiscrète,
’S’accuse seule, et cache de sa main

- Les pleurs naissans qui mouillent son beau sein.

I . l
Leregard morne et fixé sur la terre ,-
Volny déjà, seul avec son ennui,
Était entré dans la même chaumière

Que sa maîtresse habitait avec lui.
Faible, il s’assied sur ce lit de feuillage,

Si bien connu par un plus doux usage. ,
a La tout-à-coup, au milieu des sanglots,

Son cœur trop plein s’ouvre, et laisse un passage

.A la douleur qui s’exhale en ces mots:
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A cet aspect, quelle fut sa douleur!
Il la saisit, dans ses bras il la presse ,
Etend ses doigts pour réchauffer son cœur,
Lui parle en vain , la nomme sa maîtresse ,

Et de baisers la couvre avec ardeur.
De ces baisers l’amoureuse chaleur

Rappelle enfin la bergère à lavie;
Elle renaît , et se voit dans ses bras. A

Quel doux moment l son aine tropvravie
Retourne encore aux portes du trépas ;

Mais son ami par de vives caresses
Lui rend encor l’usage de ses sans.

p Quipeutcompterleursnouvellespromesses,
Leurs doux regrets , leurs transportsjenaissans l
Chaque témoin en devint plus fidèle.

Églé sur-tout regardait son amant ,

a. v Il soupirait après une querelle ,
, Pour le plaisir du raccommodement.

La troupe sort, et chacun dans la plaine
S’en va tresser des guirlandes de fleurs.

Avec plus d’art mariant les couleurs,





















                                                                     

.154 . Larousse];
A mes rameaux qui vont fleurir
Gardez-vous bien de faire outrage;
Respectez mon jeune feuillage;
Il a protégé le plaisir.

Un lit de fleursts’étendait sous l’ombrage;

Ce peu d’e’mots en expliquait l’usage:

Confident de mon ardeur,
I. Bosquet, temple du bonheur,
Sois toujours tranquille et sombre r
Et puisse souvent ton ombre
Cacher aux yeux des jaloux
Une maîtresse aussi belle ,

Un amant aussi fidèle, V
Et des plaisirs aussi doux!

De ses rayons précipitant le reste ,
,Phébus touchait aux bornes de son cours , l
Et s’en allait dans le sein des amours»

Se consoler de la grandeur céleste;
Son disque d’or qui rougit l’horizon

I Ne se voit plus qu’a travers le feuillage ;
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Et du coteau s’éloignant davantage ,

L’ombres’alonge et court dans le vallon.

Enfin la troupe au château retournée

De la cité prend le chemin poudreux;

Mais tous les ans elle vient dans ces lieux
Renouveler la champêtre journée.

ÈPILOGUE.

(l’insu ainsi que ma muse autrefois,
Fuyant la ville et cherchant la nature ,
De l’âge d’or retraçait la peinture ,

Et s’égarait sous l’ombrage des bois.

Pour y chanter, je’reprenais encore ... .

Ce luth facile , oublié de nos jours,
Et qui jadis dans la main des Amours
Fit résonner le nom d’Éléonore.

Mon cœur naïf, mon cœur simple et trompé,

N’ayant alors que les goûts de l’enfance,

.A tous les cœurs prêtait son innocence.
Ce rêve heureux s’est bientôt dissipé.

D’un doigt léger pour moi la Parque file
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Depuis vingt ans de cinq autres suivis;
La raison vient; j’entrevois les ennuis

Qui sur ses pas arrivent a la file.
Mes plus beaux jours sont donc évanouis!

Illusions, qui trompez la jeunesse,
Amours naïfs , transports, première ivresse ,
Ah! revenez. Mais , hélas! je vous perds;

Et sur le luth mes mains appesanties
Veulent enfin former de nouveaux airs.
Il n’est qu’un tems pour les douces folies;

Il n’est’qu’un tems pour les aimables vers.
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DE LEUCADE.

J! suis né dans une ville d’Etolie , suries bords

du fleuve Achèloüs. J’avais seize ans, quand

je ’vis pour la première fois la jeune Myrthé.

lies yeux furent charmés , et mon cœur se
donna pour toujours. Dés ce moment j’oubllai

les jeux paisibles de l’enfance. J’allais souvent

rêver dans un bois voisin du village et peu
fréquenté. Mes pas s’en-étaient toujours de-

vant une petite statue del’Amour;je nommais
Myrthé , et je soupirais. Un soir je déposai
une rose aux pieds de la statue. Je revins le
lendemain , je retrouvai la fleur; mais elle
était attachée a un bouton de rose fraîchement

cueilli. Une agréable surprise me fit tressaillir,
mille idées confuses se succédèrent dans mon

esprit , etl’espérance descendit dans mon cœur

comme la rosée sur une fleur altérée. J’entre-

i. . 14
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roquent Neptune , et descendent ensuite dans
les bateaux destinés à secourir les amans qui

cherchent dans les flots la fin de leurs souf-

frances. -Unpjeune homme , nommé Myrtil ,’ se’pré-

sente; la tristesse est empreinte sur son front.
La belleKCéphise paraît au même instant, et

s’avance au doux bruit des louanges prodi-
guées à ses charmes. Ces acclamations répé-

tées tirent enfin Myrtil de sa rêverie. -- Quoi l
s’écrie-t-il , si jeune et si jolie , vous avez pu

trouver un amant volage P- En est-il qui 4
ne soit pas volage? - Hélas! j’en connais un

du moins..-- Son exemple ne sera pas imité.
--- Je le souhaite ; voyez ou conduit la cons-
tance. -- Pourquoi fîtes-vous un mauvais
dicix? -- Le vôtre était-il meilleur P --- Je me
suis trompée , et je vais m’en punir. --- J’ai le

mêmeprojet ; mais avouez’que cela n’est pas

raisonnable. - J’avoue que mon inconStant
seul devait être puni. -- C’est mon infidelle
qu’il faudrait noyer. :- Et , loin de le punir ,

14.





                                                                     

ne LEUGADB. A l65
m’adore , dit-il , et je sens que je commence à

l’aimer; il est teins de la quitter. A ces mots ,

il jette dans la mer le portrait et la boucle, et
s’en retourne en fredonnant une chanson ba-
chique. Il soufflait à toutes. les femmes, qu’il

trouvait sur son passage.
Il vint ensuite deux femmes de Syracuse,

d’une naissance illustre. L’aimable rougeur ne

colorait pas leur front; leur regard était hardi
comme celui des athlètes. Elles prennent un
détour, et descendent sur le sabledu rivage.
La , elles déchaussent leurs brodequins ,
effleurent du pied la surface des eaux, et re-
mercient Neptune deïleur guérison. Revenues

dans la foule , l’une saisit par la main un his-
trion d’Athènes, et l’autre un riche marchand

de l’île de Samos.

Tous les regards se fixèrent sur deux amans
qui s’avançaient en se tenant par la main. ils

sortaient à peine de l’enfance. Des larmes
inondaient leur visage ; ils s’embrassaicnt
avec tendresse , et s’approchaieut des bords
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du Promontolre , lorsqu’un vieillard les ar-
rêta : --1Mes enfans , que faites-vous ? Quels
sont donc vos chagrins P -4--’Nous nous aî-

mons, dit le jeune homme , voilà notre mal-
heur. L’amour est pour nous un tourment;
une seule idée nous occupe ; le sommeil s’é-

loigne de nos paupières; le sourire nlest plus
sur nos lèvres ; une langueur secrète nous
consume; l’absence nous paraît affreuse , c’est

une mort lente; quand nous nous revoyons ,
nous sommes plus agités encore ; des larmes
se’mêlent à nos baisas; nous craignons l’ave-

nir, nous craignons d’être séparés un jour; la

jalousie nous tourmente : enfin l’amour fait

nptre malheur; nous voulonsguérir de notre
amour. -- Le vieillard sourit et leur répond :
Tournez les yeux sur cette colline; le temple
que vous voyez est celui de llHymen ; entrez
:dans ce temple , et vos tourmens finiront.

Les deux amans suivirent le conseil duvicil-
lard, et furent remplacés par unejelune veuve.
Ses vètemens et sa contenance annonçaient h
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douleur. Elle soupira, s’avança sur le bord
du précipice , et jeta un coup-d’œil sur les
lots. Je suis guérie, dit-elle aussitôt; je rends
grinces à Neptune , je rends grimes aux dieux

immortels. I
La célèbre Sapho parut ensuite. La foule

des spectateurs se pressait autour d’elle; mille
voix confuses s’élevaient pourla louer et pour

la plaindre. Dans sa première jeunesse elle
avait outragé la nature et l’Amour. L’Amour

est terrible quand il se venge. Il mit son flam-
beau dans l’ame de Sapho , et laissa l’indiffé-

rence dans celle de Phaon. Cette fille infor-
tunée tenait dans ses mains la lyre qu’elle

nuit perfectionnée ; une guirlande de myrte
et de hurlera couronnait son front. Elle s’a-
vança d’un pas assuré sur le rocher, et chanta

une ode , en s’accompagnant de sa lyre. L’é-

loignement ne me permit pas de l’entendre ;
mais je la vis s’élancer courageusement dans

les flots. Les uns assurent que dans sa chûte
elle lut métamorphosée en cygne; d’autres
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prétendent qu’on a vu les Nymphes de la mer ’

s’approche; pour la recevoir. l
La foule s’écoula insensiblement, et j’arri-

vai sur’le Promontoire. Là, je balançai pen-

dant quelque teins. Je ne craignais point la
mort; je craignais l’indifférence. Cesser d’ai-

mer! eette idée m’accablait , et je fus tenté de

garder mes tourmens. Ma raison fut enfin
la plus forte , et jepm’èlançais , quand je me

sentis retenu par ma tunique. Je me retourne ,
je vois Myrthé , et je la reçois évanouie dans

mes bras. O Myrthé l fille volage et toujours
chérie! que viens-tu chercher dans ces lieux?

A ces mots, elle ouvre ses beaux yeux, et dit:
Peux-tu me soupçonner P devais-tu partir sans
m’entendre P Hélas! le jour ou une mère
cruelle me prononça l’arrêt de mon malheur,

le jour ou tu quittas le village, je te cherchai
I au rendez-vous accoutumé; je ne trouvai que

les marques de ton désespoir. Je voulais te
proposer de fuir avec moi, de partager mon
sort, de ne plus vivre que pour l’amour. Ale
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faveur de la nuit je rentrai dans le village , et
je m’approchai de ta cabane. Ton père pleu-

rait , assis sur le seuil de la porte; il appelait
son fils , son fils bien-aimé , et ses larmes re-
doublaient. Je m’éloignai, je te cherchailong-

teins ; et te croyant perdu pour jamais, je ve-
nais demander à Neptune la fin de mon amour.

Il faudrait avoir senti mes peines , pour
concevoir mon bonheur. Ce bonheur dure
encore; il ne finira qu’avec ma vie. Je n’ai pas

oublié les paroles du vieillard, et j’ai promis à

l’Amour de ne point entrer dans le temple de
l’l-Iymen.
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Mais ses faveurs ne se donnent jamais;
Achetez donc , et payez ses bienfaits.
Des Aquilons connaissez l’influence,

Et de Phébé méprisez la puissance.

On vitjadis nos timides aïeux
L’inter-rager d’un regard curieux;

Mais aujourd’hui la sage expérience

A détrompé le crédule mortel.

Sur nos jardins Phébé n’a plus d’empire.

De son rival l’empire est plus réel;

C’est parlui seul que tout vit et respire ; ,

Et le parterre ou vont naître vos fleurs
Doit receVOir ses rayons créateurs.

Du triste hiver Flore craint la présence;
C’estauprintems que son règne. commence.

Voyez-vous naître un jour calme etserein P

Semez alors, et soyez attentive ;
Car du Zéphyr le souille a votre main
Peut dérober la graine fugitiye.
De sa bonté l’eau doit vous assurer.

En la noyant, celle qui, trop légère , .
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Dans le cristal ne pourra pénétrer ,

Sans y germer, vieillirait sous la. terre.

L’oignon préfère un sol épais et gras ;

Un solléger suffit à la semence ;
Confiez-lui votre douce espérance ,

Et de vos fleurs les germes délicats.
Mais n’allez point sur la graine étoufi’éea

Accumuler un trop pesant fardeau ;
Et, sans tarder , arrosez-la d’une eau
Par le soleil constamment échaudée.

Craignez sur-tout que l’onde en un moment
N’entraîne au loin la graine submergée.

Pour l’arrêter , qu’une paille alongée

D’un nouveau toitl’a couvre également.

Par ce moyen vous pourrez aisément
Tromper l’effort des Aqùilons rapides ,

« Et de l’oiseau les recherches avides.

N’osez jamais d’une indiscrète main

Toucher la fleur , ni profaner le sein:
Que charpie aurore humecte de ses larmes ;
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Un froid léger leur donnerait la mort.
Qu’un mur épais les défende du nord;

Et de terreau qu’une couche dressée

Sous cet abri soit pour eux engraissée.
Obtenez-leur les regards bienfaisnns
Du dieu chéri qui verse la lumière.

J’aime sur-tout que ses rayons naisseur
Tombent sur eux; mais par tintoit de verre-
De ces rayons modérez la chaleur;
Un seul sulfit pour dessécher]: fleur.
Dans ces prisons retenez son enfance ,

. Jusqu’au moment de son adolescence.
Quand vous verrez la tige s’élever , w’

Et se couvrir d’une feuille nouvelle ,

Permettez-lui quelquefois de braver
Les Aquilons moins à craindre pour elle.
Mais couvrez-la, quand le soleil s’enfuit.

Craignez toujours le souille de la nuit,
" Et les vapeurs de la terre exhalées;

Craignez le froid tout-à-coup reproduit,
Et du printems les tardives gelées.

15.
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Malgré ces soins , par fois l’on voit jaunir

l Des jeunes fleurs la tige languissante.
Un mal secret sans doute la tourmente;
La mort va suivre, il faut la prévenir.

’ D’un doigt prudent découvrez la racine ;

De sa, langueur recherchez l’origine;

Et, sans pitié, coupez avec le fer
L’endroit malade ou blessé par le ver.

De cette fleur l’enfance passagère

De notre enfance est le vivant tableau.
J’y vois les soins qu’un filsconte à sa mère,

Et. les dangers qui souvent du berceau
Le font passer dans la nuit du tombeau.
Mais quelquefois la plus sage culture
Ne peut changer ce qu’a fait la nature ,
Ni triompher d’un vice enraciné.

, Ce fils ingrat , en avançant en âge ,
Trompe souvent’l’espoir qu’ila donné 3

Ou ,’ par la mort tout-àwoup moissonné,

avant le teins il voit le noir rivage.
Souvent aussi. l’objet- de votre amour,

La tendre fleur se flétrit sans retour.
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Par fols le: flots versés pendant l’orage

Dans vos jardins porteront le ravage ,
Et sans pitié l’Aqullon furieux

Renversera leurs trésors a vos yeux.
Mais quand d’lris l’écharpe colorée

S’arrondira nous la voûte des cieux,

Quand vous verre: près de Flore éplorée

Le papillon recommencer ses jeux,
Sur leurs besoins Interrogez vos plantes,
Et réparez le ravage des eaux.
Avec un (il, sur de légers rameaux,

Vous soutiendrez leurs tiges chancelantes..

Ces nouveaux soins, partagés avec vous,

Amuseront mon oisive paresse.
Mais ces travaux , ô ma jeune maîtresse,
Seront mêlés à des travaux plus doux.

Vous m’entendcz , et rougissez peut-«être.

Le jour approche ou msieu: vont renaître,
. Hâtcz Ce jour désiré si long-terne , 1

Dieu du repos ,1 dieu des plaisirs tranquilles ,
Dieu méconnu dans l’enceinte des tiller,
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Qui recelait vos appas inconnus;
Et destinée aux boudoirs de Cythère ,

Vous renaissez sur un trône de verre ,
Ou vous mourez sur le sein de Vénus.

L’Inde autrefois nous donna l’anémone ,

De nos jardins ornement printanier.
Que tous les ans , au retour de l’automne ,

Un sol nouveau remplace le premier,
Et tous les ans, la fleur reconnaissante
Reparaîtra plus belle et plus brillante.

Elle naquit des larmes que jadis
Sur. un amant Vénus a répandues.

Larmes d’amour, vous n’êtes point perduesi;

Dans cette fleur je revois Adonis,

Dans la jacinthe un bel enfant respire;
J’y reconnais le fils de Piiérus;

Il cherche encor les regards de Phébus;
Il craint encor le souille de Zéphire.

Des leur du jour évitant la chaleur,
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Ici fleurit l’infortun’é Narcisse. ’

Il a toujours conservé la pâleu r

Que sur sesltraits répandit la douleur:

Il aime l’ombre à ses ennuis propice;

Mais. il craint l’eau qui causa son malheur.

N’oubliez pas la brillante auricule ;

Soignez aussi la riche renoncule ,
Et la tulipe , honneur de nosjardins :
Sileurs parfums répondaient àleurscharmes,
La rose alors, prévoyant nos-dédains ,

Pour son empire aurait quelques alarmes.
Que laphoulette enlève leurs oignons
Vers le déclin de la troisième année ;

Puis détachez les nouveaux rejetons
Dont vous verrez la tige environnée ;
ces rejetons fleuriront à leur. tourd;

Donnez vos soins àleur timide enfance ;
De vos jardins elle fait l’espérance ,

Et vos bienfaits seront payés un jour;

Yoyez ici la jalouse Clytiae
x
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Vous donneront une tige nouvelle;
Et quelque jour ces rejetons naissans
RemplacerOnt leurs pères vieillissans.

Aîmables fruits des larmes de l’Aurore ,

De votre nom j’embelliralsmes Vers;

I Mais quels parfums s’exhalent dans les airs?

Disparaissez , les roses vont éclore.

Lorsque Vénus, sortant du sein des mers ,
Sourit aux dieux charmés de sa présence,

’ Un nouveau jour éclaira l’univers:

Dans ce moment la rose prit naissance.
D’un jeune lis elle avaitla blancheur;
Mais aussitôt le père de la treille
De ce nectar dont il fut l’inventeur
Laissa tombervune goutte vermeille,

Et pour toujours il changea sa couleur.
De Cythérée elle est la fleur chérie ,

Et de Paphos elle orne les bosquets;
Sa douce odeur , aux célestes banquets,
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Sa main semble éloigner quelqu’un;

Sur le duvet elle s’agite ;.

Sou sein impatient palpite ,
Et repousse un voile importun.
Enfin , plus calme et plus paisible, -
Elle retombe mollement ;
Et de sa bouche lentement
S’échappe un murmure insensible.

Ce murmure plein de douceur
Ressemble au soufflerie Zéphyre ,

Quand il passe de fleur en fleur;
C’est la volupté qui soupire;

Oui, ce sont les gémissemens
D’une vierge de quatorze ans,

Qui dans un songe involontaire
Voit une bouche téméraire

Bineurer ses appas naissans ,V
Et qui dans ses bras caressans t
Presse un épeux imaginaire.

Le sommeil doit être charmant ,

Justine, avec un tel mensonge;
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Mais plus heureux encor l’amant I’ t

Qui peut causer un pareil songe ! ’

TABLEAU 1v. f

LE SEIN.

JUSTINE reçoit son ami
w Dans un cabinet solitaire.

Sans doute il sera téméraire P

Oui , mais seulement à demi z
On jouit alors qu’on diflËre.

Il voit , il compte mille appas, l
Et Justine était sans alarmes;

Son ignorance ne sait pas
* A quoi serviront tant de charmes.

Il soupire et lui tend les bras ;
Elle y vole avec confiance ;
Simple encore et sans prévoyance,
Elle est aussi sans embarras.
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ŒABLEAU v.

LE BAISER.

A a! Justine , qu’avez-vous fait P

Quel nouveau trouble et quelle ivresse!
Quoi ! cette extase enchanteresse
D’un simple baiser est l’effet P

Le baiser de celui qu’on aime

A son attrait et sa douceur;
Mais le prélude du bonheur
Peut-il être le bonheur mê e P
Oui, sans doute; ce baiser là
Est le premier, belle Justine;
Sa puissance est toujours divine,
Et votre cœur s’en souviendra.

Votre ami murmure et s’étonne

Qu’il ait sur lui moins de pouvoir;
mais a jouit de ce qu’il donne; ’

C’est beaucoup plus que recevoir.

i
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ANECDoTE HISTORIQUE.

JEU sa , sensible , et né pour les vertus,
Jaiusclalmait comme l’on n’aime plus,

Et d’Euphrosine il fixa la tendresse.
D’un prompt hymen ils nourrissaient l’espoir,

Et chaque jour ils pouvaient se revoir.
A Seuls une fois, dans un instant d’ivresse,

T roubles tous deux , éperdus, entraînés,

Par lebonheur ils se sont enchaînés.

Ton souvenir fera couler des larmes,
Premier baiser, délice d’un moment,

Et dans leur cœur ou pénètrent tes charmes

Tu laisseras un long embrasement!
SouVent leur bouche implora l’hyménée :

Mais sans pitié l’on repoussa leurs vœux,

Belle Enphrosine, une mère obstinée,

Pour enrichir un fils ambitieux , w
T’avait d’avance au cloître condamnées
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La solitude augmente ses regretsÂ
Ni le printems, ni les parfums de Flore;
Ni la douceur duibaiser paternel,
Ni l’amitié plus consolante encore

Rien n’effaçait un souvenir cruel.

Un noir chagrin lentement le dévorai

De tems en tems son orgueil abattu
Se relevait; honteux de sa faiblesse,
Dans les écrits ou parle la sagesse s
Il veut puiser la force et la vertu. ’
Hélas! son œil en parcourait les page: g»

Mais son esprit inattentif, errant,
Volait ailleurs , et de tendres images
Le replongeaient dans un trouble plus grand.
Si quelquefois un ami lui rappelle
De ses aïeux le rang et la valeur, i
Aux mots sacrés de patrie et d’honneur

Il se réveille; une fierté nouvelle

Dans ses regards remplace la langueur,
Et peint son front d’une heureuse rougeur.
D’un joug honteux ce moment le délivre ,

Il a vaincu un: cloute , et va revivre
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I Homme égaré , reviens à la nature.

Mais la nature est muette à ses yeux.
Aux prés fleuris sa tristesse préfère

Un sol aride , un rocher solitaire ,
Et des cyprès le deuil silencieux. I
L’ombre survient; la lune renaissante
Lui prête en vain sa lueur bienfaisante
Pour retourner au toit accoutumé ;
Sur le rocher, pensif il se promène;
Puis sur la pierre il s’étend avec pc’ine,

Pâle , sans force, et d’amour consumé.

Si du sommeil la douceur étrangère

Vient un moment assoupir ses douleurs,
Un songe affreux le saisit, et des pleurs ,
Dès pleurs brûlans entr’ouvrcnt sa paupière.

Le jour paraît, il déteste le jour;

La nuit revient , il maudit son retour.
a J’ai tout perdu , tout, jusqu’à l’espérance,

Dit-ail enfin; pleurer, voilà mon sort.

0h , malheureux! à ma longue souffrance

Je ne vois plus de terme que la mort. h .
Pourquoi l’attendre 2’ y courir, est-cc unanime?
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Non , sur mes jours mon droit est légitime.

Faible sophiste , insensé discoureur,
Peux-tu défendre au triste voyageur ,
Qu’un ciel brûlant dessèche dans la plaine,

De chercher l’ombre et la forêt prochaine?

Qu’un soldat reste au poste désigné;

Sa main tranquille a signé l’esclavage, i

Et de ses droits il a vendu l’usage;
Moi, je suis libre, et je n’ai rien signé ;.
mourons n . Il dit, et sa main intrépide ,i

Sans hésiter, prend le tube homicide;
Le plomb s’échappe , et finit ses tourmens.

Son ami vient; ô douloureux momens!
Mais de son cœur étoufl’ant le murmure,

n blanc mouchoir il couvre la biessure.
Soin superflu! Jamsel, en soupirant,
Sur cet ami soulève un œil mourant p
Qui se referme , et d’une voix éteinte:

a Je meurs, dit-il, sans remords et sans crainte;
Assez long-tems j’ai supporté le jour.

Pardonne-moi; je ne pouvais plus vivre.
Donne à l’objet de mon funeste amour
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Et ses regards se tournent vers le ciel;
Et tout-à-coup Isa bouche impatiente
De cent baisers couvre ce don cruel.

’ Tous ses malheurs vivement se retracent
A son esprit; des pleurs chargent ses yeux;
Mais elle craint que ses larmes n’effacent
D’un sang chéri le reste précieux. .

a Sans moi, Jamsel , pourquoi quitter la vie 9
Dit-elle enfin d’une voix affaiblie.

Mais attends-moi , je ne tarderai pas :
On aime encore tau-delà du trépas. n

Cc dernier coup, et de si longues peines;
ont épuisé ses forces; par degrés

Le froid mortel se glisse dans ses veines;
La clarté fuit de ses yeux égarés.

« Dieu de bonté , fais grace à ma faiblesse »l

Après ces mots, sur sa bouche elle presse
Le lin sanglant, nomme encore Jamsel,
Tombe, et s’endort du sommeil éternel.
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permission d’y entrer z cette précaution est

nécessaire à tous les vaisseaux étrangers qui

veulent y relâcher. Ces gens-ci se ressouviens
nent de Duguai-Trouin.

L’entrée de cette rade offre le spectacle le

plus imposant et le plus agréable ; des forts ,
des retranchemens , des batteries, des mon-
tagnes et des collines couvertes de bana-
niers et d’orangers , et de jolies maisons de-
campagne dispersées sur ces collines.

NÎJus eûmes dans la matinée une audience

’ Xpublique du vice-roi. Le palais est vaste; mais
l’extérieur et ce que j’ai vu de l’intérieur ne

répondent pas à la richesse de la colonie. On
nous reçut d’abord avec cérémonie dans une

grande avant-salle; puis un rideau se leva ,v
et nous laissa voir le vice-roi environné de
toute sa cour. Il nous reçut poliment, accorda
au capitaine la relâche, et aux passagers la
permission de se promener dans la ville. Après
l’audience nous fîmes des visites militaires ,
et nous revînmes dinar à bord. Il nous est idée .
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bien dressées. La première renfermait une
chapelle dont tous les meubles étaient d’or et

d’argent massif, et travaillés avec un goût

exquis. La seconde contenait quatre lits: les
rideaux étaient d’une étoffe précieuse de Chine

peinte dans le pays , les couvertures de damas
enrichi de franges et de glands d’or , et les
draps d’une mousseline brodée garnie de den-

telle. La troisième servait de cuisine , et tout
y était d’argent. Quand j’entrai dans la qua-

trième , je me crus transporté dans un de ces
palais de fée bâtis par les romanciers. Dansles

quatre angles étaient quatre bufiets chargés
de vaisselle d’or, et de grands vases de cristal

qui contenaient les vins les plus rares; la table
était couverte d’un magnifique surtout,»etdes
fruits d’Europe et d’Ainérique. La gaîté qui

régnait parmi nous ajoutait encore à l’illusion. v

VTout ce que je mangeai me parut délicieux et
apprêté par la main des génies ; je croyais
avaler le nectar ; et pour achever l’enchante-
ment il ne manquait plus qu’une fiché. Nous.
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donner du prix aux autres, c’est la liberté:
tout est ici dans l’esclavage; on y peut entrer,
mais on n’en sort guère. En général les colons

k sont mécontens et fatigués de leur sort.

i Nous quittons demain cette rade, et nous
faisons voile pour l’île de Bourbon ; nous

relâcherons peut-être au cap de Bonne-Es-

pérance. jAdieu , mon frère et mon ami : aime-moi
toujours, et ne voyage jamais par mer.

r1

LETTRE li.

A BERTIN.

t I ,
Du Gap de Bonne-Espérance , octobre I773.

C ’nsr icique l’on voit deux choses bien cruelles,

Des maris ennuyeux et des femmes fidellcs;
Car l’Amour, tu le sais, n’est pas luthérien. A

C’est ici qu’à l’entour d’une vaste théière,

I. 19
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Que faire donc? je ne fume jamais ; la fidé-

lité matrimoniale est bien ennuyeuse; dans
une intrigue on le cœur n’est que chatouillé

on ne vise qu’au dénoûment :- lapromenade

est mon unique plaisir; triste plaisir à vingt
ans l Jo la. trouve dans un’jardin magnifique , t
qui n’est fréquenté que par les oiseaux , les

dryades et les faunes: les divinités de ceslieux
s’étonnent de me voir sans pipe et un livre à

la main. C’est là que je jouis encore par le
souvenir de ces momens passés avec toi, des.
douceurs de notre amitié r, de nos folies , et des
charrues de la caserne ; c’est la que je t’écris ,w

tandis que tu. m’oublies peut-être dans Paris;

Tandis qu’entouré de plaisirs,

Toujours aimé , toujours aimable,

Tu sais partager tes loisirs
Entre les muses et la table.
Adieu ;.conserve.tous cesgoûts ;-

Vole toujours de belleenfielle ,
Au Parnasse. fais des jaloux,
A l’amitié reste fidèle.
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substitué à ses mœurs simples et vertueuses
des mœurs polies et corrompues ; l’intérêta

désuni les. familles; la chicane est devenue
nécessaire; le chabouc a déchiré le Nègre in-

fortuné ; l’avidité a produit la fourberie ; et

nous en sommes maintenant au siècle d’airain;

Je te saislbon gré, monami, de ne pas ou-
blier les Nègres dans les instructions que tu
me demandes; ils sont hommes , ils sont mal-
heureux; c’est avoir bien des droitssur une
ame sensible. Non , je ne saurais me plaire
dans un pays eûmes regards ne peuvent tom-
ber que sur le spectacle de la servitude , ou le
bruit des fouets et des chaînes étourdit mon

oreille et retentit dans mon cœur. Je. ne vois
que des tyrans et des esclaves, et je ne vois
pas mon semblable. On troque tous les jours
un homme contre un cheval : ilest impossible
que je m’acooutume à une bizarrerie Sirévol-

tante. Ilfaut avouerque les Nègres sont moins
maltraitésici que dans nos autres colonies;ils
sont vêtus ;le.ur nourriture est saine et assez
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avez déjà pris nos vices avec nos piastres.
Ces misérables Vendent leurs enfans pour
un fusil ou pour quelques bouteilles d’eau-s

de-vie.
Dans les premiers tems de la colonie , les

Nègresse retiraient dans les bois , et de là ils
p . faisaient des incursions fréquentes dans les

habitations éloignées. Aujourd’hui les colons

lont en sûreté. On a détruit presque tous les

murons; des gens payés par la commune en
font leur métier , et ils vont à la chasse des
hommes aussi gaîment qu’à celle des merles.

Ils reconnaissent un Être suprême. On leur
apprend le catéchisme ; on prétend leur expli-

querl’évangile; Dieu sait s’ils en comprennent

le premier mot l on les baptise pourtant hon
gré , malgré , après quelques jours d’instruc-

tion qui n’instruit point. J’en vis un dernière-

ment qulon avait arraché de sa patrie depuis
sept mois; il se laissait mourir de faim. Comme
il était sur le point d’expirer , et très éloigné

de la paroisse , on me pria de luiieonfèrer le
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Nous reçumes le jour dans ces climats brelans
ou deux fois le soleil repassant sur nos têtes
Féconde la nature, et fixe dans nos champs
Ce printems éternel chanté par lespoètes.

La , comme on fait ailleurs, je végétai neuf ans.

Qu’on chante,sil’on veut,les beauxjours de l’enfance;

Je n’en regrette aucun; cette aimable Ignorance

Est un bonheur bien fade aux yeux de la raison;
Et la saison de l’innocence

Est une assez triste saison.
Transplantés tous les deux sur les bords de la France,

Le hasard nous unit dans un de ces cachots , .
Où , la férule en main, des enfileurs de mots
Nousmonti’entcommeonparle,etjamaiscommeonpense.

Arbrisseaux étrangers, peu connus’dans ces lieux,

S’il nous fallut soufi’rir la commune culture ,

Des mains qui nous soignaient les secours dangereux
N’ont pu gâter en nous ce que fit la nature.

A peine délivrés de la docte prison, p
L’honneur nous fit rampersous le dieu des batailles;

Tu volashaussitôt aux murs de Besançon;
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En-’in-,après quatreans d’inconstanee et d’erreur,

Je te suis dans Paris. Là , maître de moi-même,

Sans desirs,sansamour,paresseuxparsystème,
.Surla scène du monde assez mauvais acteur ,
Je déchire mon rôle , et deviens spectateur.

Mon vaisseau battu par l’orage

A regagné le port , et n’en sortira plus.

Que dis-je P des demain, ennuyé du rivage,
Peut-être irai-je encorl’exposerau naufrage

Sur ces mêmes écueils qu’il n’a que trop connus.

C’est le travers de tous les hommes
De chercher le repos et de s’en dégoûter;

Ce bien si desiré n’est doux qu’à souhaiter.

N0us ne vivons point ou nous sommes;
L’esprit vole plus loin , ilvoit d’autres climats ,

Il en fait la peinture à notre ame séduite,
Et ce qu’il embellit atoujours plus d’appas.

La peine est aux lieux qu’on habite. ,
Et le bonheur où l’on n’est pas.
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Et ne charge plus le fuseau.
L’avarice tourne ses voiles

Vers ce lieu jadis florissant,
Arrive , et se plaint froidement
Qu’on a haussé le prix des toiles.

Pour ne pas l’entendre , je fuis

Le brûlant séjour de la ville;

Contre, la ville et ses ennuis
Oulgarey sera mon asile.
O printemsl réponds à mes vœux.

Si ma voix , jadis plus brillante ,
Célébra ta beauté riante

Et fit aimer ton règne heureux ,
Demande à Flore ta parure ,
Et viens , escorté du Zéphyr ,

Donner ta robe de verdure
Aux champs que je vais parcourir.
Jeune et mélodieuse encore ,
Ma lyre a protégé les fleurs ;

Çharmantes filles de l’Aurore ,

Pour nies yeux hâtez-vous d’éclore ,
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h L E TT Il E S. 2.15
Rendez-moi vos douces odeurs.
Arbres chéris, dont le feuillage
Plaisait à mon cœur attristé ,

Prêtez-moi cet utile ombrage
Que mes vers ont souvent chanté:
Que dis-je 1’ (2e climat vanté I

Ne connaît ni Zéphyr ni Flore;
Un long et redoutable été

’ Flétrit èes champs et les déVOre;

Mon cœur , mes yeux sont méconteas;
Et je redemande sans cesse

p Mes amis avec le printems;
J’aurais dit dans un autre tems r

le printems aveclma maîtresse.

Mais hélas! ce nouveau séjour

Me commandeur! nouveau langage;
Tout y fait oublier l’amour,
Et c’est l’ennui qui me rend sage.

Vaincu par les feu’x du soleil,

Je me couche sur l’herbe rare;

Je cède aux pavots du sommeil;
p21.
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La doucesillusion m’égare. A

Tout-à-coup je suis introduit
Dans unirois épaissi par elle ,
Dont la fraîcheur est éternelle,

, Et qui change le jour en nuit.
J ’apperçois des perles liquides

Sur le faufilage vacillant;
J’ordonne , et les rameaux humides
Viennent toucher mon front brûlant.-

Mais un cri frappe mon oreille;
Ce cri propice me réveille; I r
Et je m’éloigne avec efi’roi

De la couleuvreJenimeuse ,
Qui dans sa marche tortueuse
leissait en rampant jusqu’à moi.

Lejour fuit , l’Indîen fidèle ..

’ Va prier Rutren et Brama ,

1 Et l’habitude me rappelle I. ;- x
Que c’est l’heure de l’opéra.
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Par-tout la grand’chambre est un bois
Funeste au passant qu’oriydétrousse.

L’amour est bien un bois aussi ,

Et le plus lin s’y laisse prendre ç

Mais dans celuivla, Dieu merci ,
L’on peut crier et se défendre.

Heureux donc, qui dans vos climats ,
Maître de lui , sans embarras ,
S’ainuse des erreurs publiques ,

j Lit nos gazettes , rît tout bas

De nos sottises politiques ,
Donne à l’amour quelques soupirs ,
A l’amitié tous ses loisirs ,

De son toit rarement s’écarte,

Et qui prudemment paresseux ,
Ne te fait jamais ses adieux
Que pour voyager sur la carte l

x
x

Il" DE PIEIIBI VOEUX!-








